
La culture dénature-t-elle l’homme ? 

Objectif : penser une antithèse. 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

La nature a voulu que l’homme tire entièrement de lui-même tout ce qui 
dépasse l’agencement mécanique de son existence animale et qu’il ne 
participe à aucun autre bonheur ou à aucune autre perfection que ceux 
qu’il s’est créés lui-même, libre de l’instinct, par sa propre raison. La 
nature, en effet, ne fait rien en vain et n’est pas prodigue1 dans l’usage 
des moyens qui lui permettent de parvenir à ses fins. Donner à l’homme 
la raison et la liberté du vouloir qui se fonde sur cette raison, c’est déjà 
une indication claire de son dessein2 en ce qui concerne la dotation3 de 
l’homme. L’homme ne doit donc pas être dirigé par l’instinct, ce n’est 
pas une connaissance innée qui doit assurer son instruction, il doit bien 
plutôt tirer tout de lui-même. La découverte d’aliments, l’invention des 
moyens de se couvrir et de pourvoir à sa sécurité et à sa défense (pour 
cela la nature ne lui a donné ni les cornes du taureau, ni les griffes du 
lion, ni les crocs du chien, mais seulement les mains), tous les 
divertissements qui peuvent rendre la vie agréable, même son 
intelligence et sa prudence et aussi bien la bonté de son vouloir, doivent 
être entièrement son œuvre. La nature semble même avoir trouvé du 
plaisir à être la plus économe possible, elle a mesuré la dotation animale 
des hommes si court et si juste pour les besoins si grandi d’une existence 
commençante, que c’est comme si elle voulait que l’homme dût parvenir 
par son travail à s’élever de la plus grande rudesse4 d’autrefois à la plus 
grande habileté, à la perfection intérieure de son mode de penser et par 
là (autant qu’il est possible sur terre) au bonheur, et qu’il dût ainsi en 
avoir tout seul le mérite et n’en être redevable qu’à lui-même, c’est aussi 
comme si elle tenait plus à ce qu’il parvînt à l’estime raisonnable de soi 
qu’au bien-être. 
 
KANT, Idée d’une histoire universelle d’un point de vue cosmopolitique, Troisième 
proposition, trad. J.-M. Muglioni, 1784. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

1. prodigue. Synon. dépensier, dissipateur, gaspilleur. 
2. dessein. Synon. détermination, intention, projet. 
3. dotation. Attribution d’un avantage. 
4. rudesse. Synon. brutalité, dureté, rigueur, violence. 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Comme un coursier1 indompté hérisse ses crins, frappe la terre du pied 
et se débat impétueusement à la seule approche du mors, tandis qu’un 
cheval dressé souffre patiemment la verge et l’éperon, l’homme barbare 
ne plie point sa tête au joug que l’homme civilisé porte sans murmure, et 
il préfère la plus orageuse liberté à un assujettissement tranquille. Ce n’est 
donc pas par l’avilissement des peuples asservis qu’il faut juger des 
dispositions naturelles de l’homme pour ou contre la servitude, mais par 
les prodiges qu’ont faits tous les peuples libres pour se garantir de 
l’oppression. Je sais que les premiers ne font que vanter sans cesse la paix 
et le repos dont ils jouissent dans leurs fers, et que miserrimam 
servitutem pacem appellant, mais quand je vois les autres sacrifier les 
plaisirs, le repos, la richesse, la puissance et la vie même à la conservation 
de ce seul bien si dédaigné de ceux qui l’ont perdu ; quand je vois des 
animaux nés libres et abhorrant la captivité se briser la tête contre les 
barreaux de leur prison, quand je vois des multitudes de sauvages tout 
nus mépriser les voluptés européennes et braver la faim, le feu, le fer et 
la mort pour ne conserver que leur indépendance, je sens que ce n’est 
pas à des esclaves qu’il appartient de raisonner de liberté. 

 
ROUSSEAU, Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes, 1755. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
1. coursier. Littér. Cheval à fière allure qu'on lançait autrefois dans les tournois ou dans la bataille. 


